
IroiLi.mKDiI.MofliirdeJloiil'aix-TourcoiTi» *? 

La Nuit Maudite 
TROISIÈME PARTIE 

D E U X R I V A L E S 

— Il s'agit de voui et de moi... 
— Et que puis je Ôtre pour vous, ma 

dame T moi, une pauvre femme, inconnue 
détona et qui n'ai qo'un souci, celui de 
rendre heureux l'enfant que j'ai toujours 
aimé ainsi qu'un flls? 

— Ce quo vous pouvez être pour moi, 
}e vais vous le dire... Hais répondez se» 
lement aux questions que je vais vous 
adresser... 

— Je suis prête. 
— Vous rappelez vous ce que vous avez 

fait hier T 
— Etrange question... Je suis restée a;> 

château... J'étais soutirante... Je n'ai pas 
quitté ma chambre... 

~~ Vous en êtes bien sûre ? 
— Certes. Ou voulez-vous en venir? 
— Voue mentez lorsque vous prétendez 

n'avoir pas quitté votre chambre, — et 
voua mentezsana le savoir. — Vous vous 
êtes endormie et von» avez eu un accès 
de somnambulisme et je vous al rencon­
trée, moi, au moment où voua erriez, pa­
reille & un fantôme, par le corridor du 

— Ah! mon Dieu t murmura Albine, 
foudroyée... 

— Vous me demanderez ce que Je ve 
nais faire au château?... J'y venais comme 
on va visiter une tombe, car ce château 
est bien une tombe pour moi, celle de 
mon honneur et de mon bonheur... je 
venais visiter ce château que je n'avais 
pas vu depuis vingt-cinq ans, depuis ia 
mort de Gaspard de Lesguillyl mon 
amant... 

Albine frémissait. La voix de Mathilde 
trahissait la sourde colère qui grondait 
en son Ame. 

— Et vous ayant rencontrée, vaquant 
par les couloirs, dans votre accès de 
somnambulisme, je votfs ai snivle... et 
vous avez reconstitué devant moi, une à 
une, toutes lea épouvantables scènes du 
meurtre de Gaspard de Lesgnilly... 

— C'est faux. VOUB meniez dit elle avec 
ud grand cri. Je ne sais même pas ce que 
vous voulez direl... 

— Allons donc I Vous habitiez la maison 
qui est auprès du bois... Tout le monde à 
Recey vous reconnaîtrait ai je disais votre 
nom... Ne niez pas, c'est inutile, vous 
êtes perdue... 

m- Encore une rois, je ne vous com­
prends pas !.. 

— je vais préciser. Dans votre accès de 
somnambulisme, vous êtes sortie du cbâ 
teau... après avoir fait le geste d'assassi­
ner Gaspard de LesguHIy, dans la cham 
bre même où le meurtre s'est commis — 
je la connais, cette chambre — vous avez 
gagné la campagne, la route qui conduit 
à votre maison.. Vous êtes arrivée à 
celle-ci... voua êtes entrée... vous avez, 
dans votre jardin, creusé un trou en fai­

sant mine d'y jeter un objet et vous êtes 
repartie... Et voua êtes revenue, toujours 
endormie, au château.... Et vous vous 
êtes assise sur cette chaise, auprès ne 
cette fenêtre... L'accès de somnambulisme 
était passé, mais le sommeil durait tou 
jours... Et c'est là, sur cette chaise, que 
vous avez dû vous réveiller... 

Albine eut un accès de rire folle... 
— Quelle histoire me raconte-ton làf 

disait elle. 
— Non, ne niez pas, je vous le répète... 

J'ai interrogé un paysan... Il s'est bien 
rappelé votre nom... et il s'est bien rap­
pelé aussi, que vous demeuriez l à . . . 
Quant au crime.vous vous trompez,iivous 
croyez que je n'en al paa cherché une 
preuve... 

Et elle mit sous les yeux d'Alblne épou­
vantée le portefeuille qu'elle avait ra­
massé dans le jardin. 

Albine le regarda, tout d'abord, sans 
comprendre. 

Puis elle ae souvint, et recula avec un 
cri d'horreur. 

— Vous le reconnaissez ? disait MatbV.de 
implacable. C'est là que se trouvaient las 
cent mille francs que voua avez volés a 
Gaspard... Car vous n'êtes pas un assassin 
seulement, voua êtes encore une voleuse 1 

Albine était tombée anéantie sur une 
chaise. 

— Oui, dit-elle, je vola que vous n'irno 
rez plus rien et qu'il e,st inutile de nier 
pins longtemps. 

— Enfin, elle avoue donc t 
— Oui, J'avoue. 
— C'est vona qui ave* tué Qnepard de 

Lesg uilly ? 

— C'est moi. Mais non pour le voler, 
car j'ai brûlé lea billets de banque. 

— Vous étiez aa maîtresse ? 
— Comme vous! 
— Et voua étiez mère ? 
— comme vous étiez mère t 
— Comme vous, encore. 
— Et vous auriez voulu qu'il vous épou 

sât, parce que vous craigniez le déshon­
neur lorsque votre grossesse serait cou-
une f... 

— Comme vous, toujours. 
— Ah 1 misérable ! misérable l c'est 

donc toi... Viens, viens plus près de moi, 
j'ai besoin de te voir, de jouir de ta honte 
et de ton épouvante... 

Et elle serrait dans ses mains le bras 
d'Al bine. 

Mata celle-ci, pâle et résolue, la re­
poussa. 

Et tout à coup, avec une étrange réso­
lution : 

— Ce plaisir vous sera refusé, madame, 
vous ne me verrez pas trembler devint 
VOUS !! ! 

— Tu veux me braver? 
— Je ne vous crains pas... Dequel droit 

venez voua, maintenant, vous jeter dans 
ma vie? 

— De quel droit ! Elle le demande t 
— Nous achevons aujourd'hui un lugu­

bre drame commencé par nous il y a 
vingt-cinq ans... Voulez vons, s'il vous 
plaît, vous reporter à vingt cinq ans en 
arrière et considérer quelle était notre 
situation a toutes deux ? 

Elle parlait avec fermeté, les yeux fixée 
droit sur Mathilde, tant plus de faiblesse. 

Certes, bien qu'elle ne fût pas aussi 
grenda dame que la marquise, elle avait 

fia même noblesse, la même dignité, en oe 
Imoment-IA... 
] Klle reprit : 
I — Nous étions toutes deux maîtresses 
de Gaspard. Toutes deux nous l'aimions. 
Pourquoi votre amour aurait ii mieux 
valu que le mien? Et qui pourrait vous 
autoriser k croire que je ne J'aimais p u 
autsnt que vous?.., 

- Vous excitez ma curiosité, dit la 
marquise avec ironie, en haussant lea 
épaulée. 

— Voua étiez mère, j'étais mère aussi... 
quelle est celle de nous deux qui était la 
plus digne de pitié. Etait-ce vous, parce 
que vous étiez riche et enviée et belle?... 
mais n'était-ce pas moi, parce que j'étais 
pauvre, inconnue, abandonnée?... Et 
j'étais aussi belle que vons, certes. Et de 
ces deux enfants qui allaient naître, le­
quel aussi était le plus intéressant * Etait 
ce le vôtre, qui devait trouver A son arri­
vée dans la vie, le bien-être, les soins de 
tontes sortes. In fortune ? Etait-ce le mien 
qui devait vivre comme j'avais vécu, dans 
la gène et le travsil ?... Telle était notre 
situation, il y a vingt-cinq ans. Voulez 
vous me dire, maintenant, de quel droit 
vous venez vous jeter au travers de mon 
chemin? 

— Vous avez tné celui que J'aimais. 
— Je l'aimais comme voua, autant que 

vous) 
— Sa mort ne me déshonorait-elle pas. 

moi auaai ? Ah ! vous ne pouvez paa vous 
douter, vralment.de oe que j'ai souffert... 
Ça ôié un supplice atroce que de cacher 
ma grossesse. Et quelle vie s. Paris, dans 
les premières années t Vons, qui vous 
comparez à moi, que fatales voua pendant 

ce temps? Vous alliez voyager en ItaJtsf 
Et la vie ue s'est pas montre*.plus d» 
pour vous parce que voua aaie 
une faute. Vous avez trauven 
qui a bien voulu tout oublier et -, 
ner son nom) 

— J'ai souffert autant que 
que vous, csr j'ai perdu t'enn: 
pard. Vona, au contraire, v« 
grandir votre enfant auprès de 

Albine fit un brusque mot 
très bas : 

— Vous voua trompez, madame, Je Ï 
pas d'enfant, dit elle. 

— vous mentez l Paul est -
Croyez-vous donc qut je n'ai p 

— Je ne mens pas. L'enfant t 
est mort, comme ievôtre, nu 
n'est pss mon Ois I Paul «M L 
qui m'a été confié quelque 
mes couches, alors que je pou* 
rir. c'est un inconnu pour i 

— Vous seriez prête a le jun 
Elle hésita, mais presque au 
— Je suis prèle, dit elle. 
— Sur la vie même de vol 
-•- Sur sa vie ail le faut, 

blementpaie. Si Paul élsel 
preuve de sa naissance a«i 
part. Cherchez... àReeey, 
registres de letat civile* 
dans toutes lea psreisaai 
mairies, vous ne trouva 
prouvera que Paul est l 

— oh ! dit Mathilde, fe 
cher aussi loin. J'ai fat 
d'apprendre ee que Je ves 

— Etoe moyen t . 
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